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On a souvent confondu la Politique avec l'Eco-
nomie Politique. Ce sont pourtant deux sciences
très différentes, et indépendantes rune de l'autre
La première traite de l'organisation des sociétési
des rapports des tntions avec leurs gouverne-
ments, et des nations entr'elles, tandis que la
seconde nous enseigne comment se forment, se
répandent, s'accroissent, se consomment les ri-
chesses des particuliers et des nations.

Après avoir, au sujet de l'écQnomie politique,
fait des incursions dans la politique pure, on a cru
devoir, à plus forte raison, en faire dans l'agricultu-
re, le commerce et les arts, ces véritables fonde-
mens des richesses. Dès lors que de divagations !
Du commerce intérieur, par exemple, l'on se je-
tera dans le commerce maritime, la navigation,
la géographie... où s'arréter I- L'économie po-
litique ne considère l'agriculture, le commerce et
les arts, que dans les rapports qu'ils ont avec l'ac-
croissement ou la diminution des richesses, et
non dans leurs procédés d'exécution. Elle indi-

que les cas où le commerce est véritablement

productif, ceux où ce qu'il rapporte à l'un est ra-

vi à l'autre, ceux où il est profitable à tous ; elle
enscigne méme à apprécier chacun de ses procé -
dée, mais seulement dans leurs résultats. C'est
là sa tache. Le surplus de la science du négo-
ciaut se compose de la connaissance des procédés
de son art. Il faut qu'il connaisse les narclian-
diacs qui sont l'objet de sont traie, leurs qualités,
leurs défauts, le lieu d'où on les tire, leurs dé-
bouchés, les moyens et frais de transport, les va-
leurs qu'il faut donner en échange, la maiière de
tenir ses coiptes.-Toutes les connaissances
humaines se lient. C'est une ehaine. Il faut donc
'attacher à trouver, à bien déterminer le point

de contact, l'articulation qui les lie. On a ainsi
une contnaissauce plus précise de chacune de leurs
brauches, uue conception plus claire de leurs
lois.

En économie politique, commeen physique,pon-
ie en tout, on ai fait des systèmes avant d'établir

des vérités; c'est à dire qu'on a donné pour la
vérité des conceptions gratuites, de pures asser-
tions. Plus tard, on a appliqué à cette science
les méthodes qui ongt tant contribué, depuis la-
coin, aux progrès de toutes les autres, c'est à dire

li imiéthode expérimentale qui consiste essentiel- t
lenient à n'admettre comme vrais qlue les ftits
dont l'observation et l'expérience ont déiontré
la réalité, et comiie des vérités constantes qlue
Ics conclusions qu'on en petit tirer nattirellemeiit ;
ce qui exclut totalement ces préjugés, ces autori.

tés qui, ci science comme en morale, ci lii téra-
turc comme en administration, viennent s'inter
poser entre l'hoimine et la vérité. -L'.écononice

politique, telle qu'étudiée à présent, est toute
entière fondée sur des faits ; car la nature des

choses est un fait, aussi bien que lévénmc'ent qui
en résulte. Les phénomènes donut ello cherche
à faire conuaitre les causes ut les ré'suiLats, peu-
vent étre considérés ou comme des faits géné-
racz et constans qui sout toujours les mémes
lans tous les cas semblables, ou comme des faits

particulicrs qui arrivent bien aussi en vertu de
lois générales, mais où plusieurs lois agissent à la
fois et se modifient l'une par 'autre sans se dé-
truire ; comme dans le jet d'eau, où l'on voit les
lois de la pesanteur modifiées par celles de l'é-
quilibre, sans pour cela cesser d'exister. La scien-

ce ne peut prétendre à faire connaitre toutes ces
modifications qui se renouvellent chaque jour et
varient à l'infini; mais elle en expose les lois
générales et les éclaircit par des exemples dont
chaque lecteur peut constater la réalité.

La statistique ne nous fait connaitre que les
faits arrivés ; elle expose l'état des productions et
des consommations d'un lieu particulier, à une
époque désignée, de mme que l'étit de sa popu-
lation, de ses richesses, etc. C'est une descrip-
tion très détaillée, mais toujours imparfaite, à
cause des défiances du peuple, de la négligence
des recenseurs, des obstacles sans nombre qu'ils
rencontrent, et qui, fût-elle vraie, ne le serait que
pour un instant.. Elle peut plaire à la curiosité,
et donner at législateur quelques bases approxi-
matives, mais son utilité n'est pas grande quand
elle n'indique pas l'origine et les conséquences
des faits qu'elle consigne, et, lorsqu'elle en mon-
tre rorigine et les conséquences, elle devient de
l'éonoiuie politique.

L'économie politique, au contraire, est établie
sur des fondemens inébranlables, du moment que
les principes qui lui servent de base sont des dé-
ductions rigoureuses de faits généraux incontes-
tables. Les faits généraux sont, à la vérité, fon-
dés sur l'ubservation des faits particuliers, mais
on a pu choisir les faits particuliers les mieux
observés, les mieux constatée, ceux dont on a
été soi-mémêne le témoin ; et lorsque les résultats
en ont été constamnment les mêmes, et qu'un rai-
soncnement solide montre pourquoi ils ont été les
mêmes, lorsque les exceptions mêmes sont la con-
firiuutiiin d'autres principes aussi bien constatés,
ou est fondé à donner ces résultats comme des
lois générales, et à les livrer avec confiance au
creuset de tous çeux qui, avec des qualités suffi-
sautes, voudront de nouveau les mettre ei expé-
rience. Un nouveau fait particulier, s'il est isolé,
si le raisonnement ne démontre pas la liaison
qu'il a avec ses ittntécédens et ses .conséquetis, ne
suffit point pour ébranler une loi générale ;
car, qui peut répondre qu'une circonstance incon-
nue n'ait pas produit la différence qn'on remar-
lue entre deux résultats P Je vois une plume

légère voltiger dans les nirs, et s'y jouer quelque-
fois longteis avant de retomber à terre : en con-
clurai je que it gravitation universelle n'existe
pas pour cette plume ? J'aurais tort. Eu éco-
nomîie politique, c'est in fait général que l'inté-
rèt de l'argcnt s'élève en proportion des risques
que court le préteur de n'étre pas remboursé.
Concluriti-je (ue le principe est faux, pour avoir
vu préter à bas intérét dans des occasions liasar-
deuses ? Le préteur pquvait ignorer son risque,
la reconnaissanee ou lit peur pouvait lui coinnn-
der des sacrifices ; et la lui générale, troublée en
un cas particulier, devait reprendre tuut sont em-

pire du moment que les causes dle perturbation
auraient cessé d'agir. Enfin, combien peu de
faits particuliers sont complètement avérés I
Combien peu d'entr'cix sont observés avec toit-
tes leurs circonstances I Et en les supposant
biei avérés, bien observés et bien décrits,. coin-
bien n'y ci a-t-il pas qui ne prouvent rien, ou
qui prouvent le contraire de ce qu'on vcut établir.
Aussi n'y a-t-il pas d'opinion extravagante qui
nà'aîit été appuyée sur des faits.

C'est une opposition bien vaine que celle de la
théorie et de la pratique ! Qu'est-ce d<.k que la
théorie, sinon la connaissance des lois qui lient
les effets aux causes, c'est à dire, des faits à des
faits ? Qui est-ce qui contait mieux les faits que
le théoricien qui les connait sous toutes leurs fa-
ces, et qui sait les rapports qu'ils ont entr'eux ?

Et:qu'est-ce que la pratique sans la th4orie, 'est
à dire, l'emploi des moyens sans savoir comment.
ni pourquoi ils agissent ? Ce n'est qu'un empi-
rismedangereux, par lequel on applique les nimes
méthodes à des cas supposés qu'on çreit:sm-
blables, et par où l'on parvient où l'on r çvoulait
pas aller.

C'est aiai qu'après avoir vu le système.xpli-
sif en matière de commerce (c'est à dires, Ippi-
nion-qu'une nation ne peut gagner que ce qui'qe
autre perd), adopté presque généralentrit c
Europe dès la renaissance des arts et des lumiè-
res ; après avoir vu des impôts .coustans et, ton-
jours croissans, s'étendre sur certaines' nations
jusqu'à dessommes.ejrrayantes; et ap;ès avoir
vu tes nations plus riches, plus pppuluses,. plus
puissantes qu'au teIns où clles fesaien‡ libreient
le commerce, et où elles ne suppçrtaient.prsque
point de charges, le vulgaire a conclu qu'elles
étaient, riches et puissantes, percequ'on avait
surchargé d'entraves leur industrie, et parce.
qu'on avait grevé d'impôts les revenus des parti-
culiers; et le vulgaire a prétendu que cette opi-
uiou était fondée sur des faits, et il a relégug
parmi les imaginations creusos et systêémtliques
toute opinion diflirente.-Il est bien évident, au
contraire, que ceux qui.ont soutenu 'opinion
opposée, connaissaient plus de faits que le vul-
gaire, et les connaissaient mieux. Ils savaient que
l'effervescence très marquée de l'inUuatrie,. dans
les états libres de l'Italie au moyen-ége, et dans
les villes anséatiques dp nord de l'Europe, le
Spectacle des ricliases qiqe cette industrie avait
procurée aux uns et aux autres, l'ébranlement
opéré par les eroisades. les progrès des arts et
des sciences, èeux de la navigation, la*dé 'couverte
de la route des Indes et du continent de l'Am-
rique, et une foule d'autres circonstenes moinp
inpqrtantes que celles-lt, sont Is yéritables eau-
mes qui ont mnultiplié les rieces des nations lqs
plus ingénieuses du glob., Ilpsaygiept que si
cet te activité a reçu successivement des entraves,
elle a été débarrassée, d'un autre côté d'pbsta-
cles plus %elei:u encore. L'aaîorIté des bprons
et des seigneurs, en déclinant, ne pouvait plus
empêcher les communications de province.à pro-
vince, d'état à état; les routes devenaient meil-
letres et plus sûres, la législation plus constante1;
les villes affranchies ni, relevaient plus que de
l'autorité royale intércsaséu à leurs progrès; et
cet affranchissement, que la force des choses et
les progrès de la civilisation étopadaient aux cau-
pagnes, suffisait pour rendre les produits de l'in-

dustrie la propriété des producteurs; la sp.ùeté
des personnes devenait assez généralemept ga-
rantie en Europe, sinon par la bonne organisation
<les sociétés, du moins.par les moeurs publiques;
certains préjugés, tala que l'idée d'usure attach6n
au prét à intérêt, celle de noblesse attachée à
l'oisiveté, allaient en 'affidblissant. Ce n'est pas
tout: de bons esprits ont remarqué, non seule-
ment tous ces faits, mais l'action de beaucop
d'autres faits analogues; ils ont senti que le dé-
clin des préjugés avait été favorable aux progrès
de$ sciences, à une connaissance plus exacte des
lois de la nature; que les progrès des aqiences
avaient .6té favorables à ceux de l'industrie, et
ceux de l'industrie à l'opulence des nations,
Voilà par quelle combinaison ils ont été cn état
de conclure, avec bien plus de sûret6.que le vul-
gaire, que si plusieurs états modernes ont pros-
péré ait milieu des entraves et des Impôts, ce
n'est pas en consiéquence des impôts et des entra-
ves, c'est malgré ces cavises de découragement ;
et que la prespirité des nrmes états serait b en


